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    Résumé de Eragon, de L’Aîné et de Brisingr Livres I, II et III de L’héritage
Au commencement étaient les dragons...
Fiers, féroces et libres, ils étincellent de toutes leurs écailles, et leur terrible splendeur désespère quiconque porte le regard sur eux.
Pendant des âges sans nombre, ils sont les seuls occupants d’Alagaësia. Jusqu’au jour où le dieu Helzvog crée, avec des pierres prises au désert du Hadarac, les nains robustes et trapus.
Et les deux peuples se font la guerre.
C’est alors que les elfes, traversant la mer d’argent, voguent jusqu’aux rives d’Alagaësia. Eux aussi combattent les dragons. Les elfes, plus puissants que les nains, pourraient anéantir les dragons, comme les dragons pourraient anéantir les elfes. Une trêve est donc signée, un pacte scellé. Ainsi est créée la caste des Dragonniers, et pendant des siècles, la paix règne sur le pays.
Puis les humains débarquent à leur tour, et les Urgals cornus, et les Ra’zacs qui chassent dans l’ombre, se nourrissant de chair humaine.
Les humains s’allient au pacte passé avec les dragons. Mais un jeune Dragonnier nommé Galbatorix se dresse contre ceux de sa caste. Il soumet Shruikan, un dragon noir, et persuade treize autres Dragonniers de se joindre à lui. On les appelle les Parjures.
Galbatorix et les Parjures vainquent les Dragonniers. Ils brûlent leur cité sur l’île de Vroengard, massacrent tous les dragons à l’exception des leurs, n’épargnant que trois œufs : un rouge, un bleu, un vert. Ils arrachent aux dragons leur cœur des cœurs – les Eldunarí –, qui contiennent leur force et leur esprit, et s’en emparent.
Et pendant quatre-vingt-deux ans, Galbatorix règne en maître absolu sur les humains. Les Parjures meurent ; pas lui, car il puise sa force dans celle de tous les Eldunarí, et personne n’est capable de le vaincre.
Lors de la quatre-vingt-troisième année de la tyrannie de Galbatorix, un homme lui dérobe l’œuf bleu. Cet œuf est mis sous la protection du seul peuple qui tient encore tête au roi : les Vardens.
L’elfe Arya se charge de transporter l’œuf, à la recherche de celui – humain ou elfe – pour qui il acceptera d’éclore. Trente-cinq années s’écoulent.
Alors qu’Arya se rend à Osilon, une cité elfique, un groupe d’Urgals fond sur elle et sur son escorte. Il est dirigé par Durza, un Ombre, un sorcier possédé par des esprits maléfiques. Depuis la mort des Parjures, il est le plus craint des serviteurs de Galbatorix. Les Urgals tuent les gardes d’Arya. Avant d’être capturée, l’elfe projette l’œuf par magie vers celui qui – elle l’espère – saura le protéger.
 
Au même moment, Eragon, un orphelin de quinze ans, chasse dans les montagnes de la Crête. Il découvre l’œuf, le rapporte à la ferme où il vit avec son oncle Garrow et son cousin Roran, près du village de Carvahall. Et l’œuf éclot pour Eragon, qui élève le jeune dragon en secret. C’est une femelle bleue, qu’il appelle Saphira.
Galbatorix envoie les deux Ra’zacs en quête de l’œuf disparu. Les horribles créatures torturent Garrow à mort, brûlent la ferme où Eragon a grandi.
Eragon et Saphira se jurent de traquer les Ra’zacs et de les tuer. Brom, le conteur du village, les accompagne dans leur traque. Le vieil homme a jadis été Dragonnier, et c’est à lui qu’Arya avait l’intention d’envoyer l’œuf bleu.
Au cours de leur périple, Brom enseigne à Eragon le maniement de l’épée et la pratique de la magie. Et il lui donne Zar’roc, qui fut l’épée de Morzan, le premier et le plus puissant des Parjures. Mais les Ra’zacs tuent Brom. Eragon et Saphira ne leur échappent que grâce à l’aide d’un jeune homme, Murtagh, le propre fils de Morzan.
Alors qu’ils poursuivent leur voyage, l’Ombre Durza capture Eragon dans la ville de Gil’ead. Le garçon réussit à s’échapper. En même temps, il délivre Arya de la cellule où Durza la tenait enfermée. Or, l’elfe est inconsciente, sous l’effet d’un poison administré par l’Ombre. Eragon, Saphira et Murtagh l’emmènent chez les Vardens. Les rebelles sont basés à Tronjheim, capitale des nains, dans les Montagnes des Beors.
Là, Arya est soignée. Quant à Eragon, accueilli comme un Dragonnier, on le supplie de bénir un bébé, la petite Elva. Hélas ! le garçon commet une erreur de formulation : au lieu de la protéger du malheur, il fait de l’enfant une protection contre le malheur, la condamnant à ressentir les souffrances des autres.
Peu après, Galbatorix envoie une armée d’Urgals contre les nains et les Vardens. Au cours de la bataille, Eragon tue Durza. Mais, d’un coup d’épée, l’Ombre lui a ouvert le dos de l’épaule à la hanche. En dépit des efforts des guérisseurs, la blessure cause au garçon de terribles souffrances. Dans sa douleur, il entend une voix mystérieuse qui lui dit : « Viens à moi, Eragon, car j’ai des réponses à toutes tes questions. »
Trois jours plus tard, Ajihad, le chef des Vardens, est pris dans une embuscade et tué par des Urgals sous la conduite des Jumeaux, des magiciens qui ont trahi les Vardens et se sont alliés à Galbatorix. Les Jumeaux enlèvent aussi Murtagh pour le remettre entre les mains du roi. Tous le croient mort, et Eragon en éprouve une grande peine.
C’est Nasuada, la fille d’Ajihad, qui prend la tête des Vardens, et Eragon lui prête serment d’allégeance.
Depuis Tronjheim, Eragon, Saphira et Arya se rendent au nord du pays, dans la forêt du Du Weldenvarden, où vivent les elfes. Orik, neveu de Hrothgar, le roi des nains, voyage avec eux.
Au Du Weldenvarden, Eragon et Saphira rencontrent Oromis, le dernier Dragonnier, et Glaedr, son dragon d’or, qui sont restés cachés au cours du siècle passé, attendant de pouvoir former une nouvelle génération de Dragonniers. Le garçon et la dragonne sont également présentés à Islanzadí, reine des elfes et mère d’Arya.
Tandis qu’Oromis et Glaedr instruisent leurs élèves, Galbatorix envoie une troupe de soldats accompagnés des Ra’zacs à Carvahall, le village d’Eragon. Cette fois, ils ont ordre de capturer Roran, le cousin du garçon, espérant apprendre de lui où se trouve l’œuf. Roran se cache. Mais Sloan, le boucher, qui le hait, tue un des villageois postés en sentinelle et laisse les Ra’zacs pénétrer dans Carvahall. Roran ayant réussi à leur échapper, les affreuses créatures enlèvent sa bien-aimée, Katrina, la fille de Sloan. Sûr que les soldats de Galbatorix reviendront détruire le village et massacrer ses habitants, Roran convainc les villageois de partir. Ils traversent les montagnes de la Crête, descendent vers la côte et rejoignent le Surda, au sud de l’Alagaësia, le seul royaume qui ne soit pas soumis à Galbatorix.
Quant à Eragon, sa blessure au dos continue de le torturer. Au cours de l’Agaetí Sänghren, le Serment du Sang, qui célèbre le pacte entre les elfes et les dragons, le garçon est guéri par un dragon spectral invoqué par les elfes. De surcroît, l’apparition fait de lui un hybride, mi-homme mi-elfe, lui conférant les capacités physiques exceptionnelles des elfes.
Eragon et Saphira volent alors jusqu’au Surda, où Nasuada a conduit les Vardens pour y préparer une attaque contre Galbatorix. Là, les Urgals, ayant découvert que le tyran les a manipulés et désireux de se venger, s’allient aux Vardens.
Eragon retrouve la petite Elva. À cause du sort qu’il a lancé sur elle, la fillette a grandi à une vitesse anormale. Elle paraît avoir déjà trois ou quatre ans, et son regard est insoutenable, car elle connaît les souffrances de tous ceux qui l’entourent.
Non loin des frontières du Surda, sur l’espace désolé des Plaines Brûlantes, Eragon, Saphira et les Vardens se heurtent à l’armée de Galbatorix. L’affrontement est sanglant.
Au milieu de la bataille, Roran et les villageois de Carvahall rejoignent les Vardens, ainsi que les nains, venus à marche forcée des Montagnes des Beors.
Mais voilà que surgit de l’est un personnage en armure chevauchant un étincelant dragon rouge. D’un sort, il tue Hrothgar, le roi des nains. En combattant le Dragonnier et son dragon écarlate, Eragon et Saphira découvrent qu’il s’agit de Murtagh, désormais lié à Galbatorix par un serment impossible à rompre. L’œuf rouge qui était encore en possession du tyran a éclos : le dragon s’appelle Thorn.
Eragon et Saphira sont vaincus, car Murtagh est soutenu par la force des Eldunarí que Galbatorix lui a donnés. Cependant, le jeune homme leur laisse la liberté, car il a encore de l’amitié pour Eragon. Et aussi parce que, lui révèle-t-il, ils sont frères, tous deux fils de Morzan et de sa concubine préférée, Selena.
Murtagh reprend à Eragon Zar’roc, l’épée de leur père. Puis Thorn l’emporte loin des Plaines Brûlantes, tandis que l’armée de Galbatorix se retire.
Après la bataille, Saphira emmène Eragon et Roran jusqu’à Helgrind, les Portes de la mort, repaire des Ra’zacs. Ils abattent l’un des deux Ra’zacs ainsi que leurs parents, les Lethrblakas, et délivrent Katrina. Dans un des cachots, Eragon découvre le père de la jeune fille, les yeux crevés, presque agonisant.
Tenté de le tuer pour prix de sa traîtrise, Eragon y renonce. Il plonge Sloan dans un profond sommeil, et déclare à Roran et Katrina qu’il l’a trouvé mort. Il demande ensuite à Saphira de ramener le couple chez les Vardens pendant qu’il débusquera le dernier Ra’zac.
Une fois seul, Eragon tue la créature avant d’entraîner Sloan hors de Helgrind. Après une longue réflexion, le garçon découvre le vrai nom de Sloan en ancien langage, la langue du pouvoir et de la magie. Grâce à ce nom, il oblige le boucher à jurer qu’il ne cherchera jamais à revoir sa fille. Puis il l’envoie vivre parmi les elfes. Ce qu’il ne lui dit pas, c’est que les elfes lui rendront ses yeux s’il se repent de sa trahison.
Partie à sa recherche, Arya rejoint Eragon sur le chemin du retour, et ils regagnent ensemble le campement des Vardens, à pied, à travers les territoires ennemis.
Chez les Vardens, Eragon découvre que la reine Islanzadí lui a envoyé douze de ses jeteurs de sorts, sous la conduite d’un elfe nommé Lupusänghren, afin d’assurer sa protection. Grâce à ses nouvelles connaissances en magie, le garçon libère Elva d’une partie de la malédiction : si elle conserve le don de percevoir les souffrances des autres, elle ne sera plus tenue de les en délivrer.
Roran épouse Katrina, qui est enceinte, et, pour la première fois depuis bien longtemps, Eragon vit des moments heureux.
Quand Murtagh, Thorn et un groupe d’hommes de Galbatorix attaquent de nouveau les Vardens, la bataille est éprouvante, car les soldats de Galbatorix, protégés par des enchantements, ne ressentent pas la douleur. Les Vardens subissent de lourdes pertes. Avec l’aide des elfes, Eragon et Saphira repoussent les assaillants ; mais dans le duel qui oppose Eragon et Murtagh, aucun ne réussit à gagner l’avantage ; ils ne cèdent qu’à l’épuisement.
Après quoi, Nasuada charge Eragon de représenter les Vardens auprès des nains lors du choix de leur nouveau roi. Le garçon n’obéit qu’à contrecœur, car il sera séparé de Saphira, qui doit rester pour protéger le campement.
Pendant son absence, Roran, intégré aux rangs des Vardens, fait hautement la preuve de ses talents de guerrier et de meneur d’hommes dans les batailles livrées contre l’Empire.
Lors de son séjour chez les nains, Eragon est victime d’une tentative d’assassinat commanditée par le clan Az Sweldn rak Anhûin, qui voue une haine féroce aux Dragonniers. Les délibérations se poursuivent néanmoins, et c’est Orik qui est choisi pour succéder à son oncle Hrothgar. Saphira rejoint Eragon pour le couronnement. Au cours de la fête, elle honore sa promesse de réparer l’étoile de saphir, fierté de la cité des nains, qu’elle a brisée lors de la bataille entre Eragon et Durza.
Eragon et Saphira retournent ensuite parfaire leur formation au Du Weldenvarden. Là, Oromis révèle au garçon la vérité sur ses origines : il n’est pas le fils de Morzan, il est celui de Brom, même si lui et Murtagh ont bien la même mère, Séléna. Oromis et Glaedr expliquent aussi le concept des Eldunarí, qu’un dragon peut choisir de dégorger de son vivant. Auquel cas, cela exige une grande prudence, car quiconque possède un Eldunarí peut contrôler le dragon dont il est sorti.
Eragon a besoin d’une épée pour remplacer Zar’roc. Il se souvient alors du conseil que lui a donné Solembum, un chat-garou, rencontré pendant son voyage avec Brom : il se rend auprès de l’arbre Menoa, habité par la conscience d’une elfe. L’arbre consent à lui donner le vif acier caché sous ses racines en échange de quelque chose dont il ne précise pas la nature.
Rhunön, l’elfe forgeronne, qui a forgé les épées de tous les Dragonniers, travaille avec Eragon à lui façonner une lame faite pour lui. L’épée est bleue ; Eragon l’appelle Brisingr : « feu ». Elle s’enflamme dès qu’on prononce son nom.
Eragon et Saphira repartent chez les Vardens, tandis qu’Oromis et le dragon d’or rejoignent les elfes qui attaquent les régions nord de l’Empire. Craignant de ne pas survivre au combat, Glaedr confie au garçon et à la dragonne son cœur des cœurs. Ainsi, il continuera de les aider par-delà la mort.
Alors qu’ils assiègent avec les Vardens la ville de Feinster, Eragon et Arya affrontent trois magiciens ennemis, dont l’un, Varaug, se transforme en Ombre. Avec l’aide d’Eragon, Arya le tue.
Pendant ce temps, Oromis et Glaedr combattent Murtagh et Thorn. Galbatorix prend possession de l’esprit de Murtagh. Par son bras, il frappe Oromis, tandis que Thorn abat Glaedr.
Malgré la victoire de Feinster, Eragon et Saphira pleurent la perte de leur maître Oromis. Cependant, les Vardens poursuivent leur marche vers le cœur de l’Empire et sa capitale, Urû’baen, où Galbatorix trône avec morgue, mépris et assurance, car sa force est celle de tous ses Eldunarí.


1
DANS LA BRÈCHE
Le rugissement de Saphira provoqua un mouvement de repli parmi les soldats ennemis.
– Avec moi ! lança Eragon en élevant Brisingr au-dessus de sa tête afin que tous la voient.
La lame irisée jeta des éclats bleutés contre les nuées noires qui montaient de l’ouest.
– Pour les Vardens !
Une flèche siffla à ses oreilles. Il n’y prit pas garde.
Les guerriers massés derrière le monticule de décombres sur lequel il avait grimpé lui firent écho, mugissant d’une seule voix :
– Pour les Vardens !
L’arme au poing, ils s’engouffrèrent par la brèche que Saphira avait ouverte dans l’enceinte extérieure, escaladèrent au pas de charge les blocs de pierre effondrés.
Devant eux, deux cents soldats de l’Empire étaient massés dans une vaste cour, au pied d’un donjon noir, percé d’étroites meurtrières et flanqué de quatre tours carrées. Aux étages supérieurs, une lanterne brillait à une fenêtre. Quelque part dans la forteresse se trouvait Lord Bradburn, gouverneur de Belatona, la ville que les Vardens assiégeaient depuis des heures.
Eragon bondit de son perchoir avec un cri de guerre. Il se tordit la cheville en se réceptionnant. Déséquilibré, il tomba sur un genou. Un soldat en profita pour lui projeter sa lance à la gorge. Eragon para le coup d’un revers de poignet ; Brisingr siffla. Le soldat blêmit quand il comprit son erreur. Il n’avait pas reculé d’un pas que le Dragonnier lui plongeait son épée dans le ventre.
Saphira sauta derrière lui et cracha un jet de flammes. L’impact ébranla toute la cour ; des fragments de la grande mosaïque qui recouvrait le sol jaillirent en tous sens, telles des pièces de monnaie jetées en l’air.
Arya bondit à son tour. Ses longs cheveux noirs voltigeaient follement autour de son visage anguleux. Des éclaboussures sanglantes sillonnaient ses bras et son cou, rougissaient la lame de son épée. Seul un léger frottement de cuir contre la pierre signala son arrivée.
La présence de l’elfe stimula Eragon. Il n’aurait pu souhaiter meilleure compagne de combat. Il lui adressa un bref sourire, auquel elle répondit par une mimique féroce, joyeuse. Au cœur de la bataille, sa réserve habituelle disparaissait, remplacée par une spontanéité qu’elle manifestait rarement en d’autres circonstances.
Un rideau de flammes les sépara, et le jeune Dragonnier plongea derrière son bouclier. Les soldats se recroquevillèrent sous le torrent incandescent, sans qu’il leur cause le moindre mal. « Un sortilège les protège du feu », songea Eragon. Les archers postés sur les remparts du donjon décochèrent une volée de flèches. La chaleur que dégageait Saphira était si intense que certaines s’enflammèrent et retombèrent en cendres, tandis que la protection magique dont Eragon l’avait enveloppée détournait les autres.
Soudain, un jet brûlant enveloppa trois des soldats, les carbonisant avant qu’ils aient eu le temps de pousser un cri. Les autres s’accroupirent au centre du brasier ; des éclairs bleutés fusèrent au bout de leurs lances. Cependant, malgré tous ses efforts, Saphira ne réussit pas même à roussir les survivants. Elle referma ses mâchoires avec un claquement découragé. Un grand silence tomba sur la cour.
Un tel sortilège était l’œuvre d’un habile magicien. « Est-ce Murtagh ? se demanda Eragon. Dans ce cas, pourquoi n’est-il pas ici avec Thorn pour défendre Belatona ? Galbatorix ne s’inquiète-t-il donc pas de ses cités ?»
Il s’élança et, d’un seul balancement de Brisingr, décapita une douzaine d’armes de jet aussi aisément qu’il fauchait les épis d’orge au temps où il était un jeune fermier. Une cotte de mailles se fendit sous sa lame, laissant jaillir une fontaine de sang. Eragon éventra l’adversaire suivant, en repoussa un autre de son bouclier et l’envoya percuter trois de ses camarades, qui roulèrent les uns sur les autres.
Les réactions des soldats lui semblaient lentes et maladroites, alors qu’il dansait impunément entre leurs rangs. À sa gauche, Saphira entra dans la mêlée, propulsant de ses énormes pattes les hommes dans les airs, les déchiquetant avec les pointes de sa queue, les tuant d’un coup de tête ou de crocs. À sa droite, Arya n’était qu’un tournoiement insaisissable, et chaque éclair de son épée signait l’arrêt de mort d’un serviteur de l’Empire. En esquivant une lance, Eragon aperçut près de lui Lupusänghren, l’elfe au pelage de loup, ainsi que les onze autres elfes chargés de sa protection et de celle de Saphira.
Derrière eux, les Vardens se déversaient par la brèche ouverte dans le mur d’enceinte. Mais la proximité de la dragonne était trop dangereuse pour qu’ils se joignent au combat. D’ailleurs, ni elle, ni Eragon, ni les elfes n’avaient besoin de leur aide pour régler leur compte aux soldats.
La bataille sépara bientôt Eragon et Saphira, les envoyant aux deux extrémités de la cour. Le Dragonnier ne s’en inquiéta pas. Saphira pouvait tenir tête à trente hommes.
Une lance heurta violemment le bouclier d’Eragon et lui meurtrit l’épaule. Il fit volte-face pour affronter son assaillant, un costaud au visage couturé auquel il manquait les dents de devant. Celui-ci chercha en hâte la dague accrochée à sa ceinture. À la dernière seconde, Eragon pivota et lui enfonça son épaule douloureuse dans le sternum. Le choc projeta l’homme en arrière ; il s’effondra, les mains pressées contre sa poitrine.
Une pluie de flèches empennées de noir s’abattit alors, faisant de nombreuses victimes parmi les soldats ennemis. Bien que confiant dans la magie qui l’enveloppait, Eragon s’abrita derrière son bouclier. Mieux valait se montrer prudent. Un magicien ennemi pouvait à tout instant enflammer un trait enchanté capable de briser le sort de protection.
Un sourire amer lui étira les lèvres. Les archers postés sur les remparts venaient de comprendre que leur seul espoir de l’emporter était de tuer Eragon et les elfes, quel que soit le nombre des leurs qu’il leur faudrait sacrifier.
« Trop tard, songea le Dragonnier avec une sombre satisfaction. Vous auriez dû quitter l’Empire quand il en était encore temps. » Le bruyant déluge de flèches lui offrait un instant de repos bienvenu. L’assaut contre la cité avait été donné à l’aube, et, depuis le début, Saphira et lui étaient en première ligne.
Quand la dangereuse pluie cessa, il fit passer Brisingr dans sa main gauche, ramassa la lance d’un soldat et la projeta vers les archers, quarante pieds plus haut. Il savait combien ce type d’arme est difficile à utiliser sans un sérieux entraînement. Il ne fut donc pas surpris de manquer sa cible. Mais il s’étonna de n’avoir atteint aucun des hommes alignés sur les remparts. La lance vola au-dessus de leur tête avant de s’écraser contre le mur du château. Les archers le huèrent avec de gros rires et des gestes obscènes.
Captant du coin de l’œil un mouvement furtif, Eragon eut juste le temps de voir Arya envoyer sa propre lance. Elle empala deux hommes qui se tenaient côte à côte. Puis l’elfe pointa son épée en criant : « Brisingr ! », et la lance s’enflamma.
Les archers s’écartèrent en hâte des corps embrasés et, dans une folle bousculade, s’engouffrèrent par les portes menant aux étages supérieurs du château.
– Ce n’est pas juste, protesta Eragon. Moi, si j’utilise cette formule, mon épée se transforme en feu d’artifice !
Arya lui décocha un regard teinté d’une pointe d’amusement.
Les combats se poursuivirent encore quelques minutes, après quoi les derniers soldats optèrent pour la fuite ou la reddition.
Eragon laissa s’échapper les cinq hommes qui lui faisaient face, sachant qu’ils n’iraient pas loin. Ceux qui gisaient autour de lui étaient morts. Un groupe de Vardens avait déjà ouvert le portail de l’enceinte et transportait un bélier vers le château. D’autres s’assemblaient en désordre devant la porte du donjon, prêts à y pénétrer pour affronter les soldats réfugiés à l’intérieur. Parmi eux, Eragon reconnut son cousin Roran, encourageant le détachement qu’il commandait à grand renfort de moulinets de son inséparable marteau. À l’extrémité de la cour, Saphira, ses écailles bleues rougies de sang, rejeta en arrière sa tête hérissée de pointes et poussa un rugissement féroce, triomphal, qui couvrit les clameurs.
On entendit alors un cliquetis de chaînes, un grincement de poulies, un raclement de poutres. Tous les regards convergèrent vers les portes du donjon.
Avec un grondement sourd, les battants s’ouvrirent, laissant s’échapper un nuage de fumée émis par les torches. Un martèlement de sabots ferrés monta des profondeurs obscures, puis un cheval et son cavalier jaillirent à l’extérieur. De sa main gauche, le cavalier tenait ce qu’Eragon prit d’abord pour une lance ordinaire avant de remarquer l’étrange métal vert dont elle était faite et la forme inhabituelle de sa lame dentelée. À la lueur qu’elle émettait, il sut qu’elle était chargée de magie.
Le cavalier tira sur les rênes pour diriger sa monture vers Saphira, qui se cabra, prête à lancer un coup de patte mortel.
L’angoisse saisit Eragon. Cet homme était trop sûr de lui, sa lance trop étrange. Malgré le sort de protection dont il l’avait entourée, Saphira était en danger.
« Je ne pourrai pas entrer en contact avec elle à temps », comprit-il. Il projeta son esprit vers le cavalier, mais celui-ci, totalement concentré, n’offrait au garçon qu’un accès superficiel à sa conscience. Se retirant en lui-même, Eragon choisit une demi-douzaine de mots en ancien langage pour composer un sort simple capable de stopper net l’élan du cheval. C’était une tentative désespérée, car il ignorait si le cavalier n’était pas lui-même magicien et quelles précautions il avait pu prendre contre une attaque magique. Mais la vie de Saphira était menacée.
Il révisa mentalement la prononciation de plusieurs sons difficiles. Puis il inspira profondément et se prépara à jeter le sort.
Les elfes furent plus rapides que lui. Il n’avait pas émis un mot qu’une incantation monta derrière lui.
– Mäe...
Ce fut tout ce qu’il sut dire, alors que la magie des elfes opérait déjà.
Sous les sabots du cheval, la mosaïque bougea, les tesselles de verre se mirent à couler comme de l’eau. Une longue fissure s’ouvrit dans le sol. Avec un hennissement de détresse, l’animal trébucha dans la crevasse, se brisant les deux jambes de devant.
Tandis que monture et cavalier tombaient, celui-ci leva le bras et projeta la lance étincelante vers Saphira. Elle tenta de la détourner d’un coup de patte. Elle la manqua de quelques pouces, et la lame s’enfonça profondément dans sa poitrine, juste sous la clavicule.
Une vague de rage obscurcit la vision d’Eragon. Il puisa dans ses réserves d’énergie : celles que recélaient son corps, celles du saphir serti dans le pommeau de son épée et celles des douze diamants cachés dans la ceinture de Beloth le Sage ; il puisa dans Aren, l’anneau elfique ornant sa main droite. Et il se prépara à anéantir le cavalier, au mépris du risque encouru.
C’est alors que Lupusänghren bondit. L’elfe se plaqua contre le dos du cavalier telle une panthère sur un daim et déchira sauvagement la gorge de l’homme de ses longues dents blanches.
Au même instant, un cri déchirant, désespéré, tomba d’une fenêtre, au-dessus de la porte du donjon, aussitôt suivi d’une violente déflagration, qui projeta des blocs de pierre parmi les Vardens, écrasant des torses et brisant des membres comme de vulgaires brindilles.
Sans se soucier de la pluie de pierres, Eragon courut vers Saphira, à peine conscient de la présence d’Arya et de ses gardes à ses côtés. D’autres elfes, plus proches, s’étaient déjà assemblés autour de la dragonne et examinaient la lance qui dépassait de sa poitrine.
– Est-ce grave ? Est-elle... ? balbutia le garçon, trop bouleversé pour achever sa phrase.
Il aurait voulu s’adresser à elle mentalement, mais il n’osa explorer sa conscience, au cas où des magiciens ennemis se seraient trouvés à proximité. Pas question qu’ils pénètrent ses pensées ou prennent le contrôle de son corps !
Après une attente qui lui parut interminable, Wyrden, l’un des elfes, déclara :
– Tu peux remercier le destin, Tueur d’Ombre ! La lance a manqué l’artère. Elle n’a touché que le muscle, et le muscle, nous savons le réparer.
– Pouvez-vous la retirer ? Elle n’est pas chargée d’un sort qui empêcherait de...
– Nous allons nous en occuper, Tueur d’Ombre.
Avec une gravité de prêtres autour de l’autel, les elfes appuyèrent leurs paumes contre le poitrail de Saphira et, d’une voix semblable au murmure du vent dans les saules, ils entamèrent un chant. Il parlait de chaleur et de croissance, de muscles et de tendons, du sang battant dans les veines et d’autres thèmes plus obscurs. Au prix d’un immense effort de volonté, Saphira resta immobile tant que dura l’incantation, malgré les spasmes qui parcouraient son corps. Un filet sanglant s’écoulait de la blessure, là où la hampe dépassait de sa chair.
Sentant que Lupusänghren s’approchait de lui, Eragon lui lança un coup d’œil. La fourrure bleu nuit de son menton et de son cou, maculée de sang, avait viré au noir.
– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Eragon en désignant les flammes qui dansaient encore devant une fenêtre dominant la cour.
L’elfe se lécha les lèvres, dévoilant ses crocs de félin, avant de répondre :
– Juste avant qu’il meure, j’ai pénétré l’esprit du cavalier et, à travers lui, l’esprit du magicien qui l’assistait.
– Ce magicien, vous l’avez tué ?
– On peut dire ça. Je l’ai obligé à se tuer. Habituellement, je n’ai pas recours à des procédés aussi mélodramatiques, mais j’étais... énervé.
Eragon s’approchait de Saphira quand un long gémissement de la dragonne le figea sur place. La lance s’était mise à glisser d’elle-même hors de son poitrail. Elle respira à petits coups tandis que les six derniers pouces de métal sortaient de son corps. La lame dentelée, diffusant encore une lueur émeraude, tomba à terre et rebondit sur les pavés avec un bruit de poterie cassée.
Dès que les elfes, cessant leur chant, eurent retiré leurs mains, Eragon se rua vers Saphira et lui caressa le cou. Il voulait la réconforter, lui dire combien il avait eu peur, mêler son esprit au sien. Il se contenta de plonger le regard dans son œil bleu pour demander :
« Ça va ? »
Deux mots bien dérisoires comparés à l’intensité de ses émotions.
Saphira répondit d’un clignement de paupière. Puis elle lui souffla gentiment à la figure son haleine chaude.
Eragon sourit. Il se tourna vers les elfes qui avaient participé à la guérison, parmi lesquels se trouvait Arya, et les remercia en ancien langage :
– Eka elrun ono, älfya, wiol förn thornessa.
Les elfes s’inclinèrent, la main droite repliée contre la poitrine, dans un geste de respect propre à leur peuple. Eragon remarqua combien ils étaient pâles et mal assurés sur leurs jambes.
– Allez vous reposer, leur dit-il. Ne prenez pas le risque de vous faire tuer. Retirez-vous, c’est un ordre !
Avec un salut contraint, les sept elfes répondirent :
– Comme tu veux, Tueur d’Ombre.
Et ils quittèrent la cour en enjambant les débris et les cadavres. Même à la limite de l’épuisement, ils conservaient toute leur noblesse.
Eragon rejoignit alors Arya et Lupusänghren qui examinaient la lance, l’air perplexe. Il s’accroupit à leurs côtés, prenant soin de ne pas même effleurer l’arme enchantée. Il admira le motif délicat gravé à la base de la lame. Ces lignes avaient quelque chose de familier, mais quoi ? Il étudia la hampe verte, taillée dans une curieuse matière, ni bois ni métal ; il observa le halo lumineux qui rappelait les lanternes sans flammes des elfes et des nains.
– C’est l’œuvre de Galbatorix, non ? supposa-t-il. Peut-être a-t-il décidé de nous tuer, Saphira et moi, plutôt que de nous capturer ? Peut-être nous considère-t-il comme une menace ?
Lupusänghren eut un sourire sinistre :
– À ta place, je ne me bercerais pas de telles illusions, Tueur d’Ombre ! Nous ne représentons qu’une contrariété mineure pour Galbatorix. S’il voulait vraiment ta mort ou la nôtre, il lui suffirait de voler sur nous depuis Urû’baen et de prendre part en personne à la bataille. Nous serions balayés comme des feuilles au vent d’hiver. La force des dragons est en lui, et personne n’égale sa puissance. D’ailleurs, si fou soit-il, Galbatorix ne manque ni d’intelligence ni de détermination. S’il décide de t’asservir, il n’aura de cesse qu’il n’ait atteint son but, et rien ne l’en détournera sinon son instinct de conservation.
– De toute façon, intervint Arya, ceci n’est pas l’œuvre de Galbatorix. C’est la nôtre.
Eragon fronça les sourcils :
– La nôtre ? Cet objet n’a pas été fabriqué par les Vardens.
– Pas par les Vardens, par un elfe.
– Mais...
Il s’interrompit, à la recherche d’un argument logique :
– Mais aucun elfe n’accepterait de travailler pour Galbatorix ! Ils aimeraient mieux mourir que...
– Galbatorix n’a rien à voir avec ça, le coupa Arya. Et, si c’était le cas, il ne confierait jamais une arme aussi rare et aussi puissante à un homme aussi peu capable de la conserver. De tous les instruments de guerre disséminés à travers l’Alagaësia, celui-ci est le dernier que Galbatorix voudrait laisser entre nos mains.
– Pourquoi ?
Avec une sorte de ronronnement dans sa voix grave, Lupusänghren répondit :
– Parce que, Eragon Tueur d’Ombre, ceci est une Dauthdaert.
– Et son nom est Niernen, l’Orchidée, ajouta Arya en désignant les lignes gravées dans la lame.
Eragon s’aperçut alors qu’il s’agissait de glyphes stylisés, typiques de l’écriture des elfes, des arabesques entremêlées terminées par de longues pointes en forme d’épines.
– Une Dauthdaert ?
Voyant qu’Arya et Lupusänghren le fixaient avec incrédulité, il haussa les épaules, embarrassé par son inculture. Il enrageait à l’idée que les elfes avaient bénéficié de décennies pour étudier avec les meilleurs professeurs, alors que son oncle Garrow ne lui avait même pas enseigné l’alphabet, jugeant la chose inutile. Eragon n’avait appris à lire que récemment.
– J’ai eu peu de temps pour consulter des ouvrages, se justifia-t-il. Qu’est-ce que c’est ? Cette arme a-t-elle été forgée au temps de la Chute des Dragonniers, pour être utilisée contre Galbatorix et les Parjures ?
Lupusänghren secoua la tête :
– Niernen est beaucoup plus ancienne.
– Les Dauthdaertya, expliqua Arya, sont nées de la peur et de la haine qui ont marqué les dernières années de notre guerre contre les dragons. Nos plus habiles forgerons, nos plus talentueux magiciens les ont fabriquées à partir de matières désormais oubliées. Ils les ont imprégnées d’enchantements disparus de nos mémoires et ont donné à chacune des douze le nom d’une fleur, choisie parmi les plus belles. Affreuse ironie quand on songe qu’elles ont été conçues dans un seul but : tuer les dragons.
Eragon regarda la lance lumineuse avec dégoût :
– Et elles l’ont fait ?
– Ceux qui en ont été témoins disent que le sang des dragons tombait du ciel comme une averse d’été.
Saphira émit un sourd sifflement de colère.
En se tournant vers elle, Eragon remarqua que les Vardens tenaient toujours leur position devant le donjon, attendant que Saphira et lui reprennent le commandement.
– Nous pensions que toutes les Dauthdaertya avaient été détruites ou définitivement perdues, reprit Lupusänghren. D’évidence, nous nous trompions. Niernen a dû passer entre les mains de la famille Waldgrave, et être tenue cachée ici, à Belatona. Je suppose que, lorsque nous avons percé cette brèche dans l’enceinte de la cité, Lord Bradburn a flanché et ordonné qu’on tire Niernen de l’armurerie dans l’espoir de vous arrêter, Saphira et toi. Nul doute que Galbatorix sortirait de ses gonds s’il apprenait que Bradburn a tenté de vous tuer.
Tout en ayant conscience que le temps pressait, Eragon était dévoré de curiosité :
– Dauthdaert ou pas, vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi Galbatorix ne voudrait pas la savoir entre nos mains.
Il désigna la lance :
– Qu’est-ce qui rend Niernen plus dangereuse que n’importe quelle arme ou même que Bris...
Il se reprit de justesse :
– Que mon épée ?
Ce fut Arya qui répondit :
– Elle ne peut être ni brisée ni altérée par le feu. Et elle est totalement imperméable à la magie, comme tu as pu le constater. Les Dauthdaertya ont été conçues pour résister à n’importe quel sort lancé par les dragons et pour protéger de la même façon celui qui les manie. Une perspective effrayante, si on considère combien la magie des dragons est complexe et imprévisible. Galbatorix aura beau envelopper Shruikan et lui-même de plus de sorts de protection que quiconque en Alagaësia, il n’est pas exclu que Niernen sache percer ses défenses.
Un sentiment de jubilation envahit Eragon :
– Alors, nous devons...
Un son aigu l’interrompit.
C’était un cri perçant, irritant, un grincement de métal contre la pierre qui lui agaçait les dents. Il grimaça et se couvrit les oreilles des mains, cherchant à localiser l’origine de ce bruit. Saphira secoua la tête, et, malgré le vacarme, il perçut son gémissement d’angoisse.
Eragon balaya la cour des yeux à deux reprises avant de remarquer un léger nuage de poussière s’élevant le long du donjon. Il s’échappait de la fissure apparue sous la fenêtre noircie et partiellement détruite par Lupusänghren quand il avait tué le magicien. Le cri montant en intensité, Eragon décolla une main pour désigner la fente.
– Regarde ! lança-t-il à Arya, qui hocha la tête pour signifier qu’elle avait vu.
Il plaqua de nouveau la main sur son oreille. 
Sans raison apparente, le bruit cessa.
Eragon attendit un moment avant d’abaisser lentement les mains, déplorant pour une fois d’avoir l’ouïe aussi sensible.
Au même instant, la fissure s’agrandit de plusieurs pieds et se mit à courir le long du mur de haut en bas, jusqu’à la clé de voûte au-dessus de la porte ; une grêle de pierres martela le sol. Tout le bâtiment gronda et, depuis la fenêtre endommagée jusqu’au linteau brisé, la façade du donjon pencha vers l’avant.
– Courez ! hurla Eragon aux Vardens, qui se dispersaient déjà, anticipant la chute du mur.
Tous ses muscles crispés, il chercha Roran des yeux.
Il le repéra enfin, piégé près de la porte derrière le dernier groupe d’hommes auxquels il hurlait des ordres qui se perdaient dans la panique. Puis le mur trembla, s’écarta de plus en plus du reste du bâtiment. Pour éviter la chute de débris, Roran dut se réfugier sous le surplomb de la porte.
Quand il se redressa, ses yeux rencontrèrent ceux d’Eragon, et celui-ci lut dans le regard de son cousin la peur et l’impuissance, vite suivies d’un éclair de résignation, comme s’il savait que, aussi rapide fût-il, il n’avait aucune chance de se mettre à l’abri à temps.
Un sourire ironique lui étira les lèvres. 
Et le mur s’écroula.
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LE MARTEAU BRISÉ
– Non ! hurla Eragon, tandis que la façade s’effondrait dans un fracas assourdissant, ensevelissant Roran et cinq de ses compagnons sous plusieurs mètres de pierres.
Un épais nuage de poussière envahit la cour.
Eragon cria à s’en arracher la gorge, et le goût cuivré du sang lui emplit la bouche. Il se plia en deux, secoué par une quinte de toux.
– Vaetna, hoqueta-t-il en agitant la main.
Avec un froissement soyeux, l’épaisse poussière grise s’écarta. Tout à son inquiétude pour Roran, Eragon prit à peine conscience de la somme d’énergie que son sort lui avait coûté.
– Non, non, non..., marmonnait-il. Il ne peut pas être mort, il ne peut pas, il ne peut pas...
Il reprenait cette petite phrase en boucle comme si sa répétition pouvait la rendre vraie. Mais elle devenait à chaque fois moins un constat ou un espoir qu’une prière adressée aux forces de l’univers.
Devant lui, les Vardens toussaient et se frottaient les yeux, bouche bée de stupéfaction devant les dégâts. Les gravats recouvraient la mosaïque jusqu’au milieu de la cour. Au premier étage du donjon, deux pièces et la moitié d’une troisième étaient éventrées, ainsi qu’une autre au deuxième étage : celle où le magicien avait connu une mort violente. À l’intérieur, une demi-douzaine de soldats armés d’arbalètes reculait en face du vide qui s’ouvrait maintenant devant eux. Ils disparurent dans les profondeurs du donjon en se bousculant.
Eragon tenta d’estimer le poids d’un bloc de pierre dans le tas de débris. Il devait atteindre deux ou trois cents kilos. En s’y mettant tous ensemble, lui, Saphira et les elfes, ils pourraient déplacer les pierres par magie, mais leurs efforts les laisseraient affaiblis et vulnérables. En outre, ils gaspilleraient un temps précieux. Un instant, Eragon pensa à Glaedr. Le dragon d’or aurait été capable de soulever toute la pile en une seule fois. Mais, ici, la rapidité était essentielle, il serait trop long de récupérer l’Eldunarí de Glaedr. Eragon avait peu de chances de convaincre le dragon de parler avec lui, moins encore de participer au sauvetage de Roran et de ses hommes.
Il se remémora Roran tel qu’il lui était apparu juste avant que le déluge de pierres et de poussière ne l’eût enseveli, debout sous l’arche de la porte. Et, à l’instant, il sut ce qu’il devait faire.
– Saphira, aide-les ! cria-t-il en laissant tomber son bouclier.
Et il s’élança.
Derrière lui, il entendit Arya prononcer une courte phrase en ancien langage. Puis elle le rattrapa, l’épée à la main.
Parvenu devant le monticule de gravats, Eragon sauta aussi haut qu’il put. Il atterrit en équilibre précaire sur la face inclinée d’une pierre, sauta encore, tel un chamois escaladant le flanc d’un ravin. Il craignait de déstabiliser les blocs, mais ils offraient la voie d’accès la plus rapide.
D’un dernier bond, il atteignit le rebord du premier étage et traversa la pièce au pas de course. Il poussa la porte du fond avec tant de force qu’elle sortit de ses gonds et se fracassa contre le mur opposé.
Eragon fila dans le couloir. Le bruit de ses pas et de son souffle lui parvenait étrangement étouffé, comme si ses oreilles avaient été remplies d’eau.
Il ralentit à l’approche d’une porte ouverte. Dans la pièce, cinq hommes en armes discutaient âprement, penchés sur une carte. Aucun d’eux ne le remarqua.
Il reprit sa course.
Au détour d’un corridor, il fonça dans un garde venant en sens inverse. Son front heurta le bouclier de l’homme, et des taches rouges et jaunes lui brouillèrent la vue. Il s’agrippa au soldat, et tous deux vacillèrent comme des danseurs ivres.
Le soldat se débattit en jurant :
– Qu’est-ce qui te prend, maudit imbécile... ?
Il découvrit alors le visage d’Eragon et ses yeux s’écarquillèrent :
– Toi ?
Le garçon lui projeta son poing gauche sous la cage thoracique. Le coup le souleva de terre et l’envoya percuter le plafond.
– Moi, confirma Eragon, tandis que l’homme retombait sur le sol, sans vie.
Eragon continua de courir dans le couloir. Son pouls déjà rapide battait deux fois plus vite depuis qu’il avait pénétré dans le donjon. Son cœur lui semblait prêt à exploser.
« Où est-ce ? » pensa-t-il en fouillant frénétiquement des yeux une autre pièce. Elle était vide.
Enfin, au bout d’un passage étroit, il aperçut un escalier en colimaçon. Il dévala les marches quatre à quatre sans se soucier de sa propre sécurité, ne ralentissant que le temps d’écarter de son chemin un archer ahuri.
Au bas de l’escalier, il déboucha dans une haute salle voûtée qui lui rappela la cathédrale de Dras-Leona. Il pivota sur lui-même, amassa de rapides impressions : des boucliers, des armes et des oriflammes rouges sur les murs ; d’étroites fenêtres juste sous le plafond ; des torches tenues par des supports en fer forgé ; une cheminée vide ; des tables sur tréteaux empilées des deux côtés de la salle ; au fond, une estrade où un homme barbu vêtu d’une longue robe se tenait debout devant une chaise à haut dossier. À sa droite, entre lui et la porte menant vers l’entrée du donjon, était posté un contingent d’une cinquantaine de soldats. Ils sursautèrent sous l’effet de la surprise, ce qui fit étinceler les broderies d’or de leurs tuniques.
– Tuez-le ! ordonna l’homme en robe, d’un ton plus effrayé que seigneurial. Le tiers de mes richesses à celui qui le tuera ! J’en fais le serment !
Ce nouveau retard exaspéra Eragon. Il tira son épée du fourreau, la brandit au-dessus de sa tête et lança :
– Brisingr !
Avec un sifflement, la lame s’enflamma. Eragon en sentit la chaleur sur sa main et sa joue.
– Filez ! gronda-t-il.
Les soldats n’eurent qu’une brève hésitation avant de tourner les talons.
Eragon chargea, sans s’occuper des traînards paniqués par la vision de son épée flamboyante. L’un d’eux trébucha et s’affala entre ses pieds ; il l’enjamba d’un bond sans même effleurer le plumet de son casque.
Le vent de sa course déformait les flammes qui flottaient autour de sa lame telle la crinière d’un cheval au galop.
Il enfonça une porte d’un coup d’épaule. Il traversa sans ralentir une vaste salle emplie de machines, de poulies et autres mécanismes destinés à lever ou abaisser les portes du donjon, et courut à la herse qui bloquait l’accès à un corridor. Celui-ci menait à l’entrée où Roran se tenait au moment de l’effondrement du mur. Quand Eragon se jeta dessus, la grille de fer plia mais ne se brisa pas.
Il recula en chancelant.
Il canalisa de nouveau l’énergie en réserve dans Brisingr et dans les diamants de sa ceinture, qu’il vida de leur précieuse charge, poussa le feu de son épée à une intensité presque insupportable et l’abattit sur la herse avec un cri inarticulé. Des étincelles orange et jaunes l’environnèrent, criblant de petits trous ses gants et sa tunique, lui piquant la peau. Une goutte de métal fondu grésilla sur le bout de sa botte. Il s’en débarrassa d’une secousse.
Au bout de trois coups, une portion de herse tomba. Les extrémités brisées, chauffées à blanc, luisaient doucement.
Eragon laissa mourir les flammes autour de Brisingr et franchit la brèche.
Il parcourut les méandres du passage destiné à ralentir l’avance des ennemis au cas où ils auraient pénétré dans le donjon, à gauche, à droite, à gauche... Après un dernier tournant, il reconnut enfin sa destination : le vestibule encombré de débris. Même avec sa vision elfique, il n’en distinguait que les contours dans l’obscurité, car la chute des pierres avait éteint les torches. Il perçut de curieux raclements, comme si un gros animal grattait maladroitement les décombres.
– Naina, prononça-t-il.
Une lumière bleutée éclaira l’espace. Et là, devant lui, couvert de sang, de sueur, de cendre et de poussière, Roran apparut. Les lèvres retroussées sur les dents en un effrayant rictus, il luttait corps à corps avec un soldat par-dessus les cadavres de deux autres.
Ébloui, le soldat cligna des yeux. Cette brève distraction lui fut fatale. D’une torsion, Roran le déséquilibra et le mit à genoux. Il s’empara de la dague pendue à la ceinture de son adversaire et la lui enfonça sous la mâchoire.
L’homme lança deux ruades, puis il ne bougea plus.
Roran se redressa, haletant, les doigts pleins de sang ; il jeta à Eragon un regard étrangement absent.
– Tu en as mis, du temps, fit-il.
Ses yeux se révulsèrent, et il s’évanouit.
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DES OMBRES À L’HORIZON
Eragon n’aimait pas lâcher Brisingr. Il dut le faire, pourtant, pour rattraper Roran avant qu’il ne s’écroule. L’épée rebondit bruyamment sur les pavés tandis que son cousin s’affalait de tout son poids dans ses bras.
– Est-il gravement blessé ? demanda Arya.
Eragon sursauta, surpris de la trouver à ses côtés ainsi que Lupusänghren.
– Je ne pense pas.
Il frictionna les joues de Roran, ce qui étala la poussière sur sa peau. Dans la lumière d’un bleu glacé émise par le sortilège, le jeune homme avait les traits tirés, les yeux cerclés d’ombres mauves, les lèvres violettes comme s’il avait mangé des mûres.
– Allez, réveille-toi !
Au bout de quelques secondes, Roran battit des paupières ; puis il posa sur son cousin un regard effaré. Un intense soulagement envahit Eragon.
– Tu es resté un moment inconscient, expliqua-t-il.
– Ah !
Prenant le risque d’un bref contact, Eragon lança à Saphira :
« Il est vivant ! »
« Tant mieux, se réjouit-elle. Je reste ici pour dégager les pierres avec les elfes. En cas de besoin, appelle-moi ! Je me débrouillerai pour te rejoindre. »
Avec l’aide d’Eragon, Roran se remit sur ses pieds dans un cliquetis de cotte de mailles.
– Et les autres ? demanda le Dragonnier en désignant le tas de gravats.
Roran secoua négativement la tête.
– Tu en es sûr ?
– Personne n’a pu survivre, là-dessous. Je m’en suis tiré parce que... parce que j’ai été en partie protégé par le linteau.
– Et toi, ça va ?
Roran semblait ailleurs, comme si la question ne le concerter pas.
– Hein ? Oh, ça va. Un poignet cassé, peut-être. Rien de grave.
Eragon lança un coup d’œil à Lupusänghren. L’elfe s’approcha nonchalamment et dit d’une voix égale :
– Si vous permettez...
Il étendit la main vers le bras blessé.
Tandis que Lupusänghren soignait son cousin, Eragon ramassa Brisingr et alla monter la garde, en compagnie d’Arya, au cas où des soldats se montreraient assez hardis pour attaquer.
– C’est fait, annonça Lupusänghren.
Roran testa son articulation en moulinant du poignet. Satisfait, il remercia l’elfe, puis entreprit de fouiller les décombres jusqu’à ce qu’il eût retrouvé son marteau. Il rajusta son armure et gronda :
– J’en ai soupé de ce Lord Bradburn. Il est grand temps de le relever de ses fonctions. Qu’en penses-tu, Arya ?
– C’est aussi mon avis.
– Alors, trouvons ce vieil imbécile ! Je lui ferai volontiers sentir la caresse de mon marteau, en mémoire de ceux que nous avons perdus aujourd’hui.
Sur ces mots, il se mit en marche.
Eragon éteignit son sort de lumière et s’élança derrière lui, Brisingr à la main. Arya et Lupusänghren le suivaient d’aussi près que les circonvolutions du corridor le permettaient.
La salle des machineries était déserte, de même que la grande salle du château. Seul un casque abandonné, qui oscillait encore sur le plancher, signalait la fuite récente des soldats.
Eragon et Roran contournèrent au pas de course l’estrade de marbre. Le Dragonnier réduisait sa vitesse pour ne pas distancer son cousin. Ils défoncèrent d’un coup de pied une porte située à gauche de l’estrade et s’engouffrèrent dans un escalier.
À chaque étage, ils s’arrêtaient le temps que Lupusänghren fouille mentalement les lieux à la recherche de Lord Bradburn et de sa suite, mais il ne trouvait rien.
Comme ils approchaient du troisième étage, Eragon entendit un martèlement de pieds et vit jaillir hors d’un passage voûté un faisceau de lances. Des pointes acérées entaillèrent la joue et la cuisse de Roran, trempant sa jambière de sang. Avec un mugissement d’ours blessé, il repoussa les lances de son bouclier pour forcer le passage et franchir les dernières marches. Des clameurs furieuses s’élevèrent.
Eragon fit passer Brisingr dans sa main gauche. De la droite, il empoigna une des lances par la hampe, l’arracha à l’homme qui la tenait, la retourna et la projeta au milieu du groupe embusqué. Il y eut un cri, un trou se fit dans la muraille humaine. Eragon répéta la manœuvre, et il eut bientôt réduit le nombre de soldats, assez pour que, marche après marche, Roran les oblige à reculer.
Dès qu’il émergea de l’escalier, les douze survivants se dispersèrent à travers un vaste palier bordé de balustrades, chaque homme cherchant un recul suffisant pour lancer son arme. Avec un nouveau rugissement, Roran bondit sur le premier qui se présentait. Il para une botte du soldat, trompa sa garde et lui abattit son marteau sur la tête. Le casque s’aplatit avec un bruit de marmite défoncée.
Eragon expédia d’un seul coup de Brisingr deux hommes serrés l’un contre l’autre. Il plongea pour éviter une hache tourbillonnant dans sa direction, balança un soldat par-dessus la balustrade avant d’en affronter deux autres qui tentaient de l’étriper avec des piques à crochet.
Arya et Lupusänghren évoluaient parmi les soldats, silencieux et meurtriers. Leur grâce elfique donnait à cette violence sanglante l’apparence d’une élégante chorégraphie.
À eux quatre, dans un chaos de chocs métalliques, d’os brisés et de membres tranchés, ils massacrèrent les derniers soldats. Comme toujours, le combat exaltait Eragon ; tout était clair en lui, comme s’il avait reçu un seau d’eau froide au visage. Rien ne lui procurait autant de lucidité.
Roran se plia en deux, les mains sur les genoux, cherchant son souffle tel un coureur sur la ligne d’arrivée.
Eragon désigna les entailles sur sa joue et sa cuisse :
– Tu permets ?
Roran testa la résistance de sa jambe blessée :
– Ça peut attendre. Trouvons d’abord Bradburn.
Eragon en tête, ils reprirent leur ascension. Au bout de cinq minutes de recherche, ils débusquèrent enfin Lord Bradburn, barricadé dans la plus haute chambre de la tour. À l’aide de quelques sorts, Eragon, Arya et Lupusänghren eurent vite raison de la porte et de la montagne de mobilier entassée derrière. Quand ils pénétrèrent tous les quatre dans les appartements, la suite et les gardes rassemblés autour de leur seigneur blêmirent et reculèrent en tremblant. Au grand soulagement d’Eragon, il n’eut pas à tuer plus de trois gardes avant que les autres déposent leurs armes sur le sol en signe de reddition.
Arya alla alors se camper devant Lord Bradburn, qui n’avait pas ouvert la bouche, et déclara :
– Maintenant, ordonnerez-vous à vos hommes de cesser le combat ? Il vous en reste bien peu, mais vous pouvez encore épargner leur vie.
– Je n’en ferai rien, répliqua Bradburn d’une voix si chargée de haine, de mépris et de sarcasme qu’Eragon eut envie de le frapper. Tu n’obtiendras de moi aucune concession, elfe. Je n’abandonnerai pas mes hommes aux mains de créatures aussi dénaturées que vous. La mort serait plus douce. Et n’espérez pas m’abuser par des propos mielleux. Je sais tout de votre alliance avec les Urgals, et je me fierais plus volontiers à un serpent qu’à des êtres qui partagent le pain avec ces monstres.
Arya hocha la tête et posa les mains sur le visage du gouverneur. Elle ferma les yeux, et tous deux demeurèrent un moment immobiles. Eragon perçut la lutte violente qui opposait leurs deux volontés, tandis qu’Arya brisait une à une les défenses de Bradburn. Il lui fallut une longue minute pour pénétrer dans sa conscience, mais enfin elle l’emporta. Elle entreprit alors d’explorer ses souvenirs jusqu’à découvrir la nature de ses protections.
Alors, en ancien langage, elle jeta un sort complexe pour les contourner et plonger Bradburn dans le sommeil. Quand elle eut terminé, celui-ci s’effondra entre ses bras avec un soupir.
– Elle l’a tué ! piailla un des gardes.
Des cris d’effroi et d’indignation montèrent parmi les courtisans.
Tandis qu’Eragon s’évertuait à les rassurer, il entendit sonner au loin une trompette des Vardens. Une autre lui répondit, plus proche. Puis il perçut des acclamations provenant de la cour.
Il échangea avec Arya un regard perplexe, et ils allèrent se poster chacun à une fenêtre.
Belatona, cité prospère, l’une des plus grandes de l’Empire, s’étendait à l’est et au sud. À proximité du château s’élevaient d’imposantes constructions de pierre, aux toits pentus et aux fenêtres en encorbellement. Plus loin, des bâtiments à colombages, faits de bois et de plâtre, avaient pris feu pendant la bataille. Une fumée brune infestait l’air, piquant les yeux et la gorge.
Au sud-ouest, à un mile de la ville, les Vardens avaient dressé leur camp : de longues rangées de tentes grises entourées de tranchées hérissées de pieux, quelques pavillons de couleurs vives surmontés d’oriflammes, et, allongés à même le sol, des centaines de blessés. Les tentes des guérisseurs étaient déjà saturées.
Au nord, au-delà des quais et des entrepôts, scintillait le lac Leona, vaste étendue d’eau immobile, parcourue parfois d’un friselis d’écume.
Une muraille de nuages noirs approchait de l’ouest, menaçant de noyer la ville sous d’épais rideaux de pluie. Des éclairs blêmes s’allumaient ici et là au cœur de l’orage, et le tonnerre grondait comme une bête en colère.
Mais Eragon ne vit nulle part une explication à la rumeur qui avait attiré leur attention.
Arya et lui coururent à la fenêtre qui surplombait la cour. Saphira et les elfes avaient fini de déblayer les décombres au pied du donjon. Eragon siffla, et Saphira leva la tête. Ses larges mâchoires s’écartèrent dans un sourire qui lui découvrit les dents, et elle souffla dans sa direction un serpentin de fumée.
– Oh ! Quelles sont les nouvelles ? lança-t-il.
L’un des Vardens grimpés sur le mur du château pointa le doigt :
– Regarde, Tueur d’Ombre ! Les chats-garous ! Ils arrivent !
Un frisson parcourut l’échine d’Eragon. Il tourna le regard dans la direction indiquée, et aperçut une foule de petites silhouettes sombres émergeant d’un repli de terrain, à quelques miles de là, sur l’autre rive de la rivière Jiet. Certaines marchaient à quatre pattes, d’autres sur deux jambes, mais elles étaient trop loin pour qu’il les identifie à coup sûr.
– Est-ce possible ? souffla Arya, incrédule.
– On ne tardera pas à le savoir...

4
LE ROI CHAT
Dans la grande salle du château, Eragon se tenait sur l’estrade, à droite du trône de Lord Bradburn, la main sur le pommeau de Brisingr rangée dans son fourreau. De l’autre côté du trône, Jörmundur, commandant en chef des Vardens, serrait son casque dans le creux de son bras. Ses cheveux bruns, qui grisonnaient aux tempes, tombaient dans son dos en une longue tresse. Son visage étroit arborait une expression de neutralité soigneusement étudiée. Eragon remarqua une ligne rouge courant sur la face interne de son brassard droit, mais l’homme ne laissait paraître aucun signe de douleur.
Entre eux était assise leur chef, Nasuada, resplendissante dans une robe verte et jaune qu’elle venait de revêtir, troquant sa tenue de combat contre un habit plus approprié. Elle aussi avait payé son tribut à la bataille, comme l’attestait le bandage de lin qui pansait sa main gauche.
D’une voix basse, seulement audible par Eragon et Jörmundur, elle déclara :
– Si seulement nous obtenions leur soutien...
– Qu’exigeront-ils en retour ? l’interrogea Jörmundur. Nos coffres sont presque vides, et notre avenir incertain.
Remuant à peine les lèvres, elle dit :
– Ils ne désirent peut-être rien de plus qu’une chance d’éliminer Galbatorix.
Elle marqua une pause avant d’ajouter :
– Sinon, il nous faudra trouver autre chose que de l’or pour les persuader de rejoindre nos rangs.
– On peut toujours leur offrir quelques tonneaux de crème, intervint Eragon, ce qui tira un gloussement à Jörmundur.
Nasuada pouffa.
Une sonnerie de trompettes mit fin à leur aparté. Un page aux cheveux filasse, vêtu de la tunique brodée du blason des Vardens – un dragon blanc tenant une rose sur champ de pourpre –, entra par la porte ouverte au fond de la salle, frappa le sol de son bâton de cérémonie et, d’une voix flûtée, annonça :
– Son Altesse Sérénissime Grimrr Demi-Patte, Roi des Chats-Garous, Seigneur des Lieux Solitaires, Gouverneur des Terres de la Nuit, dit Celui Qui Marche Seul.
« Un curieux titre, Celui Qui Marche Seul », fit observer Eragon à Saphira.
« Bien mérité, j’en suis sûre », répondit-elle, et il sentit son amusement, même s’il ne pouvait la voir, roulée en boule dans un recoin du donjon.
Le page s’écarta, et Grimrr Demi-Patte fit son entrée, sous son apparence humaine, suivi de quatre autres chats-garous qui marchaient sans bruit sur leurs larges pattes fourrées. Ils ressemblaient à Solembum, le seul chat-garou qu’Eragon eût jamais vu dans sa forme animale : larges d’épaules et longs sur pattes, les oreilles dotées de plumets et une queue au bout noir, qu’ils remuaient gracieusement.
Grimrr Demi-Patte, lui, n’avait rien de commun avec aucune créature connue. Bien que de la taille d’un nain, il ne pouvait en aucune façon être confondu avec l’un d’eux, ni même avec un humain. Il avait un petit menton pointu, de larges pommettes et, sous des sourcils broussailleux, des yeux verts en amande bordés de cils évoquant des ailes. Des cheveux noirs hirsutes lui couvraient le front et retombaient sur ses épaules en longues mèches lustrées rappelant le pelage de ses compagnons. Eragon ne sut quel âge lui donner.
Grimrr portait pour tout vêtement une veste en cuir grossier et un pagne en peau de lapin. Des dizaines de crânes d’animaux – oiseaux, souris et autres petits gibiers –, accrochés à sa veste, cliquetaient à chacun de ses mouvements. Une dague était glissée à sa ceinture. De multiples cicatrices sillonnaient ses jambes couleur de noix. Il lui manquait deux doigts à la main gauche, sans doute tranchés d’un coup de dents, d’où son surnom.
Malgré la délicatesse de ses traits, Grimrr était sans conteste un mâle, comme en témoignaient les muscles saillants de ses bras et de son torse, ses hanches étroites et la puissance élastique de sa démarche.
Aucun chat-garou ne parut remarquer les gens qui les regardaient, alignés de part et d’autre de la salle, jusqu’à l’instant où Grimrr parvint à la hauteur d’Angela, l’herboriste. Debout près de Roran, elle tricotait une chaussette rayée à l’aide de six aiguilles.
Les yeux de Grimrr s’étrécirent, ses cheveux se hérissèrent – de même que les poils de ses gardes –, ses lèvres se retroussèrent sur deux crocs blancs recourbés, et il émit un sifflement sonore.
Levant le nez de sa chaussette, Angela lâcha avec une tranquille insolence :
– Cui cui.
Eragon, stupéfait, crut un instant que le chat-garou allait lui sauter dessus. Le visage et le cou de Grimrr virèrent au cramoisi, ses narines palpitèrent, et il renifla de colère. Ses compagnons se ramassèrent sur eux-mêmes, prêts à bondir, les oreilles rabattues en arrière.
Un bruissement de lames glissant hors des fourreaux emplit toute la salle.
Grimrr siffla de nouveau avant de se détourner et de se remettre en marche. Lorsque le dernier chat-garou dépassa Angela, il donna en douce un coup de patte au fil de laine qui pendait de ses aiguilles, comme l’aurait fait un chaton joueur.
Saphira était aussi ébahie qu’Eragon.
« Cui cui ? » répéta-t-elle.
Il haussa les épaules, oubliant qu’elle ne le voyait pas.
« Va savoir ce qu’Angela a en tête ! »
Grimrr arriva enfin devant Nasuada. Il la salua d’une légère inclinaison du buste, tout en conservant l’attitude de suprême confiance en soi, presque d’arrogance, qui est l’apanage des chats, des dragons et de certaines femmes de haut rang.
– Dame Nasuada, fit-il.
Sa voix, étonnamment grave, évoquait plus le feulement rauque d’un félin que le timbre clair du jeune homme dont il avait l’allure.
Nasuada s’inclina à son tour :
– Roi Demi-Patte. Vous et les vôtres êtes les bienvenus parmi les Vardens. Je vous prie d’excuser notre allié, le roi Orrin du Surda, qui ne peut être ici pour vous accueillir, comme il l’aurait souhaité. Il défend actuellement, avec ses cavaliers, notre flanc ouest contre des troupes de Galbatorix.
– Bien sûr, Dame Nasuada, dit Grimrr, et ses crocs lancèrent un éclair blanc. Il ne faut jamais tourner le dos à un ennemi.
– Certes... Et à quoi devons-nous le plaisir de cette visite inattendue, Votre Altesse ? Les chats-garous sont réputés pour leur goût de la solitude. Ils se tiennent à l’écart des conflits, surtout depuis la Chute des Dragonniers. Votre espèce est presque devenue un mythe au cours du siècle dernier. Qu’est-ce qui vous incite, aujourd’hui, à vous montrer au grand jour ?
Grimrr désigna Eragon de son doigt recourbé, terminé par un ongle aussi pointu qu’une griffe :
– Lui, gronda-t-il. Un chasseur n’attaque pas un autre chasseur tant que celui-ci n’a pas montré sa faiblesse, et Galbatorix a montré la sienne : il ne tuera pas Eragon le Tueur d’Ombre ni Saphira Bjartskular. Nous attendions cette occasion depuis longtemps et avons décidé de la saisir. Galbatorix apprendra à nous craindre et à nous haïr. Il comprendra enfin l’étendue de son erreur et saura que nous avons été les artisans de sa chute. Et que cette vengeance nous sera douce, aussi douce que la moelle d’un tendre marcassin ! Le temps est venu, humaine, pour tous les peuples, même celui des chats-garous, de se lever ensemble et de prouver à Galbatorix qu’il n’a pas brisé leur volonté de combattre. Nous rejoindrons votre armée, Dame Nasuada, en tant que libres alliés, et nous vous aiderons à accomplir cette tâche.
Eragon n’aurait su dire ce que pensait Nasuada, mais lui-même et Saphira s’avouaient impressionnés par ce discours.
Après un bref silence, Nasuada déclara :
– Vos paroles sonnent agréablement à mes oreilles, roi Demi-Patte. Toutefois, avant d’accepter votre offre, je dois obtenir de vous certaines réponses, si vous le voulez bien.
Avec un air de souveraine indifférence, Grimrr leva une main :
– Soit !
– Les chats-garous ont toujours été si secrets, si insaisissables que, je l’avoue, je n’avais jamais entendu parler de Votre Altesse avant ce jour. J’ignorais même que votre peuple eût un souverain.
– Il est vrai que les chats-garous préfèrent aller chacun son chemin, reconnut Grimrr. Cependant, quand il est question de guerre, ils se choisissent un chef.
– Je vois. Ainsi, parlez-vous au nom de toute votre espèce ou seulement pour ceux qui vous accompagnent ?
Bombant le torse, Grimrr ronronna d’un air plus satisfait que jamais :
– Au nom de tous, Dame Nasuada. Tous les chats-garous d’Alagaësia, à l’exception des femelles qui allaitent leurs petits, sont ici pour se battre. Nous sommes peu nombreux, mais notre férocité au combat n’a pas d’égale. Et je commande également les n’ont-qu’une-forme, bien que je ne puisse m’exprimer pour eux, car ils sont aussi sots que les autres animaux.
– Les n’ont-qu’une-forme ? répéta Nasuada.
– Ceux que vous appelez les chats. Ceux qui ne changent pas d’apparence, comme nous.
– Et ils se plieront à vos ordres ?
– Oui. Ils nous admirent, ce qui est bien naturel.
« S’il dit vrai, commenta Eragon à l’intention de Saphira, ce sera une aide inestimable. »
Nasuada reprit :
– Et que demandez-vous en échange de votre assistance, roi Demi-Patte ?
Elle échangea un sourire avec Eragon avant d’ajouter :
– Nous pouvons vous offrir autant de crème que vous le désirez ; à part ça, nos ressources sont assez limitées. Si vos guerriers s’attendent à être payés, je crains qu’ils ne soient cruellement déçus.
– La crème est bonne pour les chatons, et l’or ne nous intéresse pas, répondit Grimrr en inspectant ses ongles, les yeux mi-clos. Voici nos conditions : ceux qui ne possèdent pas encore de dague en recevront une. Chacun aura deux armures à sa taille : une pour se tenir sur deux jambes, une pour se déplacer à quatre pattes. Aucun autre équipement ne nous est nécessaire, ni tentes, ni couvertures, ni vaisselle. Vous assurerez quotidiennement à chaque combattant un canard, une oie, un poulet ou une autre volaille, et tous les deux jours une écuelle de foie fraîchement haché. En outre, si vous gagnez cette guerre, celui ou celle qui deviendra votre prochain souverain, ainsi que tous les souverains futurs, veilleront à placer près de leur trône un coussin rembourré, à la place d’honneur, pour que l’un de nous y siège s’il le souhaite.
– Vous marchandez comme un juriste nain, fit remarquer sèchement Nasuada.
Elle se pencha vers Jörmundur, et Eragon l’entendit chuchoter :
– Aurons-nous assez de foie pour les nourrir tous ?
– Je le pense, répondit Jörmundur sur le même ton. Tout dépend de la taille de l’écuelle.
Nasuada se redressa sur son fauteuil :
– Deux armures, c’est une de trop, roi Demi-Patte. Vos guerriers devront choisir sous quelle forme, humaine ou féline, ils désirent combattre et s’en tenir à cette décision. Je ne peux me permettre de les équiper deux fois.
Si Grimrr avait eu une queue, elle aurait battu l’air avec irritation. Le chat-garou se raidit imperceptiblement :
– Très bien, Dame Nasuada.
– Une dernière condition. Galbatorix a des espions et des tueurs cachés un peu partout. C’est pourquoi, avant de vous rallier aux Vardens, vous permettrez à nos magiciens d’examiner vos mémoires, afin de s’assurer que Galbatorix n’a aucune emprise sur vous.
Grimrr renifla :
– Ce serait folie de ne pas le faire. Si quelqu’un est assez courageux pour lire nos pensées, qu’il le fasse. Mais pas elle !
Il pivota pour désigner Angela :
– Surtout pas elle !
Nasuada hésita, et Eragon comprit qu’elle s’apprêtait à demander pourquoi. En fin de compte, elle s’en abstint.
– C’est entendu. J’envoie tout de suite chercher les magiciens, afin que cette affaire soit réglée. En fonction de ce qu’ils découvriront – rien de fâcheux, j’en suis sûre –, je serai heureuse de conclure une alliance entre vous et les Vardens, roi Demi-Patte.
À ces mots, tous les humains, y compris Angela, lancèrent des acclamations. Les elfes eux-mêmes paraissaient satisfaits.
Les chats-garous n’eurent d’autre réaction que de plaquer leurs oreilles en arrière, importunés par le vacarme.

5
CONTRECOUP
Eragon s’adossa contre Saphira avec un grognement. Les mains sur les genoux, il se laissa glisser contre ses écailles bombées, s’assit sur le sol et allongea les jambes :
– J’ai faim !
Ils étaient dans la cour du château, à l’écart des hommes qui achevaient de la déblayer, empilant indifféremment des pierres et des corps dans des chariots.
– Holà ! lança une voix.
Roran venait vers eux à grands pas. Angela courait sur ses talons, son tricot battant l’air.
– Où vas-tu comme ça ? demanda Eragon.
– Assurer la sécurité de la ville et installer les prisonniers.
– Ah...
Le regard du garçon balaya distraitement la cour avant de revenir au visage tuméfié de son cousin :
– Tu t’es bien battu.
– Toi aussi.
Eragon tourna son attention vers Angela, qui avait repris ses aiguilles. Ses doigts remuaient si vite qu’il ne pouvait suivre leur mouvement.
– Cui cui ? fit-il, interrogateur.
Elle secoua sa tignasse bouclée d’un air espiègle :
– Je te raconterai ça une autre fois.
Eragon accepta sa dérobade sans discuter. Il n’attendait pas vraiment une explication ; Angela en fournissait rarement.
– Et toi, demanda Roran, que vas-tu faire ?
« Chercher de quoi manger », dit Saphira en bousculant Eragon d’un coup de museau.
Roran acquiesça :
– Bonne idée. On se verra ce soir au campement, alors.
Au moment de s’en aller, il ajouta :
– Dis à Katrina que je pense à elle.
Angela rangea son tricot dans un sac matelassé accroché à sa taille :
– J’y vais, moi aussi. J’ai une potion sur le feu, et il y a une certaine personne de l’espèce des chats-garous que j’aimerais retrouver.
– Grimrr ?
– Non, non, une vieille amie à moi, la mère de Solembum. Si elle est encore en vie, ce que j’espère.
Elle porta la main à son front, dessina un cercle avec son pouce et son index, et lança d’une voix ostensiblement enjouée :
– À plus tard !
Là-dessus, elle s’éloigna.
« Sur mon dos ! » ordonna Saphira.
Elle se releva, laissant Eragon sans dossier.
Il se mit en selle, et les ailes immenses de Saphira se déployèrent avec un doux bruissement de cuir, tandis qu’un souffle de vent traversait la cour, telles des ondes sur un étang. Autour d’eux, les gens s’immobilisèrent pour la regarder.
Saphira leva ses ailes à la verticale, ce qui dévoila le réseau de veines mauves qui palpitaient au rythme de son cœur puissant. Puis une secousse fit chavirer le monde autour d’Eragon tandis qu’elle bondissait au sommet du rempart, où elle resta un moment en équilibre, effritant sous ses griffes les pierres des créneaux. Il s’agrippa à l’un de ses piquants pour se rétablir.
Tout bascula de nouveau quand la dragonne décolla. Un goût âcre emplit la bouche d’Eragon et ses yeux larmoyèrent : ils traversaient l’épaisse nuée recouvrant Belatona, sombre chape de souffrance, de colère et de chagrin.
En deux vigoureux coups d’ailes, Saphira se propulsa hors de la fumée, dans la lumière du soleil, loin au-dessus des rues, où des incendies brûlaient encore. Puis elle plana en cercles, portée par l’air ascendant.
Malgré sa fatigue, Eragon savourait la splendeur du spectacle : dans les grondements de l’orage qui menaçait, les contours de la cité s’illuminaient d’une lumière d’argent. Des masses d’un noir d’encre sillonnées d’éclairs avançaient du fond du ciel. En bas, le lac scintillait, des centaines de petites fermes parsemaient le paysage de taches verdoyantes. Mais rien n’était aussi impressionnant que la montagne de nuages.
Eragon ressentait toujours comme un privilège de pouvoir admirer le monde d’aussi haut, conscient que bien peu de gens avaient eu un jour la chance de chevaucher un dragon.
Saphira inclina les ailes pour entamer la descente vers le camp des Vardens et ses rangées de tentes grises.
Une rafale de vent souffla de l’ouest, annonciatrice de la tempête. Eragon courba le dos et s’agrippa plus fort. Dans les champs, les épis ondulèrent sous la bourrasque comme la fourrure d’une grosse bête verte.
Un cheval hennit au passage de Saphira, qui frôlait la cime des tentes en direction de la clairière où elle devait se poser. Quand elle ralentit, s’immobilisant presque au-dessus du sol déjà maintes fois labouré par ses griffes, Eragon se souleva sur sa selle. L’impact de l’atterrissage faillit le désarçonner.
« Désolée, fit-elle. J’ai fait le plus doucement possible. »
« Je sais. »
Il avait à peine mis pied à terre que Katrina courait vers lui, ses longs cheveux auburn volant derrière elle. Le vent plaquait ses vêtements sur son ventre rond.
– Alors ? cria-t-elle, le visage tendu par l’anxiété.
– Tu as entendu parler des chats-garous ?
Elle fit signe que oui.
– À part ça, rien de nouveau. Roran va bien. Il pense à toi.
Une lueur de tendresse s’alluma dans ses yeux, sans effacer totalement son inquiétude :
– Il n’est pas blessé, alors ?
Elle désigna l’anneau à son doigt, l’un des deux qu’Eragon avait enchantés pour le jeune couple, de sorte qu’ils soient avertis si l’un ou l’autre était en danger.
– J’ai cru sentir quelque chose, il y a une heure, et j’ai eu peur que...
Eragon secoua la tête :
– Roran te racontera. Quelques contusions, rien de grave. Il m’a fait peur, à moi aussi. 
Katrina se força à sourire :
– L’essentiel, c’est que vous soyez sains et saufs, tous les deux. 
Quand elle se fut éloignée, Eragon et Saphira se dirigèrent vers l’endroit où les cuisiniers entretenaient leurs feux. Là, ils purent enfin se restaurer.

6
MÉMOIRE D’UN MORT
« Galbatorix est fou, et par conséquent imprévisible, mais il y a des failles dans son raisonnement. Si tu les découvres, Eragon, peut-être saurez-vous le vaincre, toi et Saphira.»
Brom ôta sa pipe de sa bouche, la mine grave : « Je souhaite qu’il en soit ainsi. Mon plus cher désir, Eragon, est que vous ayez tous deux une vie longue et féconde, libérée de la crainte de Galbatorix et de l’Empire. Je voudrais pouvoir vous protéger des dangers qui vous menacent. Je ne peux que t’offrir mes conseils et t’enseigner ce que je sais, tant que je suis là..., mon fils. Quoi qu’il puisse t’arriver, sache que je t’aime, comme ta mère t’aimait. Que les étoiles veillent sur toi, Eragon fils de Brom.»
Eragon ouvrit les yeux, et la vision s’effaça. Au-dessus de sa tête, le toit de la tente pendouillait, aussi flasque qu’une gourde vide, après les secousses infligées par la tempête. Une goutte d’eau froide lui tomba sur la cuisse et traversa le tissu de sa jambière. Il aurait dû aller retendre les cordages de la tente, mais il n’avait pas le courage de quitter le lit de camp.
« Et Brom ne t’a jamais parlé de Murtagh ? Il ne t’a jamais dit que nous étions demi-frères ? »
Saphira, roulée en boule à l’extérieur, répondit :
« Tu peux me poser la question cent fois, ça ne changera pas ma réponse. »
« Mais pourquoi ? Pourquoi n’en a-t-il rien fait ? Il devait le savoir. Forcément. »
La réplique de Saphira tarda à venir :
« Brom avait ses raisons. Mais, si tu veux mon avis, il trouvait plus important de te dire combien tu comptais pour lui, et de te conseiller de son mieux, plutôt que de perdre son temps à parler de Murtagh. »
« Il aurait au moins pu me mettre en garde ! Quelques mots auraient suffi. »
« J’ignore ce qu’il avait en tête, Eragon. Il y a bien des choses que tu ne sauras jamais sur Brom, il te faut l’accepter. Crois en son amour pour toi, et ne laisse pas de telles pensées te perturber. »
Eragon plaça ses pouces côte à côte pour les comparer. L’articulation du gauche était plus plissée que celle du droit, alors que le droit portait une petite cicatrice irrégulière dont il ne se rappelait pas l’origine. Sans doute datait-elle de l’Agaetí Sänghren, le Serment du Sang.
« Merci, Saphira », dit-il.
Depuis la chute de Feinster, il avait revu et réécouté trois fois à travers elle le message de Brom, et à chaque fois il avait remarqué, dans ses paroles ou son attitude, un détail qui lui avait échappé jusqu’alors. Cela lui procurait un grand réconfort, et un désir qui l’avait tourmenté toute sa vie : connaître le nom de son père et savoir que celui-ci l’avait aimé.
Saphira accueillit son remerciement avec une onde d’affection.
Bien qu’Eragon se fût restauré et qu’il eût pris une heure de repos, sa fatigue n’était pas entièrement dissipée. Cela ne l’étonnait pas. L’expérience lui avait appris qu’il lui faudrait plusieurs semaines pour se remettre des effets d’une longue et dure bataille. À mesure que les Vardens approchaient d’Urû’baen, ils auraient de moins en moins le temps de récupérer avant chaque nouvel affrontement. La guerre les mènerait au bout de leurs forces, les laissant exsangues, rompus, à peine capables de se battre, jusqu’au moment où ils devraient encore affronter Galbatorix, qui, lui, les aurait attendus tout à son aise.
Il s’efforça de ne pas trop y penser.
Une autre goutte d’eau frappa sa cuisse, dure, froide. Agacé, il balança les jambes hors du lit, puis vint s’accroupir près d’un carré de sol nu, dans un coin de la tente.
– Deloi sharjalví, lâcha-t-il.
Suivirent des formules en ancien langage pour désarmer les pièges qu’il avait installés la veille.
La poussière se mit à bouillonner comme de l’eau, et de cette fontaine de terre, de cailloux et d’insectes émergea un coffret cerclé de fer, long d’un pied et demi. Eragon s’en empara et le déposa sur le sol redevenu solide.
– Ládrin, murmura-t-il.
Il effleura le fermoir sans serrure, qui s’ouvrit avec un clic.
Une lueur dorée emplit la tente quand il souleva le couvercle.
Soigneusement niché dans l’écrin de velours reposait l’Eldunarí de Glaedr, le cœur des cœurs du dragon. L’énorme joyau luisait sombrement, telle une braise mourante. Eragon le souleva entre ses mains, sentit sur ses paumes la chaleur des facettes irrégulières, et il plongea le regard dans ses profondeurs palpitantes. Une galaxie de minuscules étoiles tourbillonnait au centre de la pierre. Il lui sembla cependant qu’elles étaient moins nombreuses, et que leur course s’était ralentie depuis le jour où il avait tenu la pierre pour la première fois, à Ellesméra, quand Glaedr l’avait expulsée de son corps pour la leur confier, à lui et à Saphira.
Eragon, fasciné, aurait pu contempler indéfiniment leur gravitation ininterrompue.
« Essayons encore une fois », dit Saphira.
Il acquiesça.
Ensemble, ils projetèrent leur esprit vers les astres lointains où la conscience de Glaedr s’était incarnée. Ils naviguèrent dans des océans noirs, glacés, traversèrent des déserts de désespoir et d’indifférence si vastes qu’ils n’avaient plus qu’un désir, s’arrêter là et pleurer.
– Glaedr... Elda ! lançaient-ils encore et encore.
Mais rien ne leur répondait, rien ne brisait la froideur qui les environnait.
Enfin, ils se retirèrent, incapables de supporter plus longtemps le poids déchirant de la détresse de Glaedr.
Quand il revint en lui-même, Eragon prit conscience qu’on frappait contre le poteau de sa tente.
– Eragon ? Je peux entrer ?
C’était Arya.
Il battit des paupières pour chasser ses larmes :
– Bien sûr !
Elle écarta le pan de toile sur la lumière grise tombant du ciel couvert. Eragon eut un choc quand les yeux en amande de l’elfe – verts, indéchiffrables – rencontrèrent les siens, et une douloureuse sensation de manque le parcourut.
– Un changement ? s’enquit-elle en s’agenouillant près de lui.
Elle portait la même tenue de cuir noir, chemise, pantalon et souples bottes, que le jour où il l’avait sauvée à Gil’ead. Ses cheveux fraîchement lavés cascadaient dans son dos en longues mèches humides. Comme souvent, elle sentait les aiguilles de pin, et Eragon se demanda si elle créait cette fragrance par magie ou si c’était son parfum naturel. Il n’osa pas l’interroger. En réponse à sa question, il secoua la tête.
Elle désigna le cœur des cœurs de Glaedr :
– Je peux ?
Il s’écarta :
– Je t’en prie.
Arya posa les deux mains sur l’Eldunarí et ferma les yeux. Il en profita pour l’observer avec une intensité qui l’aurait offensée à un autre moment. Elle représentait pour lui la quintessence de la beauté, même si d’aucuns auraient jugé son nez trop long, ses joues trop anguleuses, ses oreilles trop pointues, ses bras trop musclés.
Avec une brusque inspiration, Arya écarta les mains comme si l’Eldunarí l’avait brûlée. Puis elle courba la tête, et Eragon vit que son menton tremblait.
– C’est l’être le plus malheureux que je connaisse... Si seulement nous pouvions l’aider ! Comment retrouvera-t-il jamais son chemin au cœur de sa propre obscurité ?
– Crois-tu qu’il...
Eragon osait à peine exprimer sa crainte :
– Crois-tu qu’il puisse perdre la raison ?
– Si ce n’est pas encore fait, il erre à la frontière de la folie.
Le chagrin submergea le garçon. Ils contemplèrent tous deux la pierre d’or en silence. Quand il se sentit capable de parler, il demanda :
– Où est la Dauthdaert ?
– Cachée dans ma tente, de la même manière que tu as caché l’Eldunarí. Je peux te la confier, si tu préfères, ou la conserver en sûreté jusqu’à ce que tu en aies besoin.
– Garde-la. Si je la porte sur moi, Galbatorix pourrait découvrir son existence. Et ce serait imprudent d’entreposer deux objets aussi précieux au même endroit.
Elle approuva d’un signe de tête.
La souffrance, en lui, s’intensifia.
– Arya, commença-t-il, je...
Saphira intervint alors pour lui montrer l’un des fils de Horst, le forgeron – Albriech, pensa-t-il, bien qu’il lui fût difficile de le différencier de son frère, Baldor, dans la vision déformée de la dragonne –, courant vers sa tente. Il accueillit cette interruption avec soulagement, ne sachant trop ce qu’il s’apprêtait à dire.
– On vient, annonça-t-il en abaissant le couvercle du coffret.
Des pas lourds clapotèrent dans la boue, à l’extérieur. Puis la voix d’Albriech – car c’était bien lui – appela :
– Eragon ! Eragon !
– Qu’y a-t-il ?
– C’est ma mère, les douleurs ont commencé. Père m’envoie te demander de bien vouloir attendre avec lui. Si les choses allaient mal, ta magie serait utile. S’il te plaît, est-ce que tu...
Sans même écouter la suite, Eragon s’empressa de verrouiller et de cacher le coffret. Puis il jeta un manteau sur ses épaules et se débattait avec l’agrafe quand Arya lui toucha le bras :
– Je peux t’accompagner ? J’ai quelque expérience en la matière. Si ton peuple me le permet, je rendrai son accouchement plus facile.
Eragon n’hésita même pas. Il écarta l’entrée de la tente :
– Après toi.
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